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			Philippe Mirmand


			Le cube de Fox-Amphoux


			Pour mes parents, éternels baroudeurs. 


			Pour ma mère disparue en juin dernier. Je veux croire en la résurrection, sous une forme ou une autre…


		


	

		

			
PRÉAMBULE

SUD DE LA FRANCE An 101 501 avant notre ère



			Sous la lumière blanche de la lune, le paysage tout entier était figé dans une immobilité glacée. Le jour n’allait pas tarder à se lever, mais les étoiles brillaient encore intensément dans le ciel clair. Une nuit d’une limpidité cristalline pendant laquelle, pour une fois, le vent ne soufflait pas sur la région ses bourrasques chargées de neige. Le silence était total.


			Même les animaux semblaient figés. En cette saison, beaucoup se terraient profondément dans le sol pour se protéger du froid ; d’autres trouvaient dans les forêts ou dans les reliefs naturels des abris leur permettant d’échapper aux morsures de l’hiver. 


			Seuls les mammouths, les bisons et d’autres animaux de grande taille ne cherchaient pas à se protéger des rigueurs du climat. Parfaitement adaptés à celui-ci, forts de leur puissance, bougeant à peine, ils continuaient à paître tranquillement la végétation rase du plateau. 


			En ce petit matin, leurs adversaires étaient pourtant déjà à l’affut. Les lions des cavernes avaient développé des stratagèmes pour affronter les animaux géants et parvenir à séparer du reste du troupeau un individu plus fragile que les autres pour s’en repaitre. Le silence de l’aube n’allait donc pas durer et les premiers prédateurs ne tarderaient pas à se mettre en chasse. Le lieu, encore si calme, retentirait bientôt des rugissements et des galops des proies tentant de fuir leur destinée.


			Les rayons du soleil levant firent apparaître une succession de petites plaines, entrecoupées de collines boisées aux reliefs accidentés. La lumière dorée du jour nouveau semblait dérouler au fur et à mesure de son avancement un tapis blanc et scintillant. Le vent se leva et entraîna avec lui des particules de neige, formant parfois des tourbillons disparaissant aussi vite qu’apparus.


			Le paysage était d’une beauté à couper le souffle. Mais c’était un spectacle qui n’avait pas de témoin pour en admirer l’infinie diversité et la pureté originelle. Seuls les animaux étaient les vivants acteurs et observateurs de ce monde.


			C’était vrai en tous cas jusqu’à l’apparition d’une créature qui surgit à l’orée d’une forêt. Il marchait comme un plantigrade et certains animaux, par prudence, préférèrent fuir rapidement devant lui.


			L’homme — il s’agissait bien d’un être humain — avançait avec lenteur dans la neige, les pieds reposant sur des raquettes rudimentaires. Il était recouvert, de la tête aux pieds, de vêtements épais, constitués de fourrures d’ours. Même son regard était caché par une bande de tissu trouée de deux fentes devant les yeux. 


			Il s’arrêta, resta immobile, pour contempler le paysage qui s’offrait à lui.


			–Mon Dieu, j’y suis… J’y suis arrivé… Plus que quelques kilomètres…


			Il se mit à rire fort sans se soucier d’appeler sur lui l’attention d’animaux potentiellement dangereux. Il y avait dans ce rire quelque chose de désespéré, presque de dément. Un observateur extérieur, en l’écoutant, se serait sans doute interrogé sur l’équilibre mental de l’homme qui en était à l’origine, mais celui-ci était seul, et bien seul… Nul congénère à des milliers de kilomètres à la ronde. 


			Il enleva le sac qu’il portait sur le dos et le posa à terre. L’objet avait été réalisé avec des morceaux de peaux animales savamment attachés par des lanières de cuir. Le sac était divisé en compartiments distincts soigneusement rangés. L’homme s’empara d’une gourde en aluminium, totalement anachronique au regard du contexte et du reste de son équipement et y trempa les lèvres pour se désaltérer.


			Il enleva le bandeau qui le protégeait de la réverbération pour mieux observer le paysage qui l’entourait. Le tissu, synthétique, taillé dans un vieux vêtement, était, comme la gourde, un objet d’une autre époque. 


			L’homme dont on découvrait ainsi le visage était âgé. Probablement plus de 70 ans. Son visage bruni par le soleil était sillonné de rides profondes. Celles-ci disaient l’histoire de sa vie, comme les cernes de croissance sur un tronc coupé racontent l’histoire d’un arbre. On y lisait l’expérience, mais aussi, aux plis de la bouche, l’amertume. Les yeux étaient magnifiques, d’un bleu profond. Ils n’avaient pas subi les outrages du temps, mais on y décelait un voile de tristesse et la profonde fatigue d’un homme qui a le sentiment d’avoir trop vécu. 


			–Dix ans… Je dois être le dernier… Trop fatigué…


			Les pensées de l’homme étaient confuses et il avait du mal à rassembler convenablement ses idées. Il marchait depuis plus d’un an ; depuis qu’il avait pris la décision de revenir là où tout avait commencé, pour y mourir.


			Pourtant, lorsqu’il était parti dix ans plus tôt aux commandes de son ULM, après avoir dit adieu à ses derniers camarades de Fox-Amphoux, il n’imaginait pas qu’il y retournerait un jour. Sa détresse à son départ était telle qu’il avait prévu de précipiter l’appareil contre une montagne ou de le laisser s’écraser une fois les batteries électriques du moteur épuisées…


			Il n’avait pas pu s’y résoudre : il était parti vers l’est, où il n’était jamais allé, vers les Alpes et, au terme de quelques heures de vol, avait fini par se poser. Il n’avait pas réussi à passer à l’acte : le suicide n’était pas dans sa nature.


			Il ne parvenait pas à garder de souvenirs précis des premières années qu’il avait vécues au fond de la vallée dans laquelle il avait fini par s’installer. Pour surmonter sa souffrance, il avait alors voulu oublier qui il était, sa propre humanité, et s’était comporté comme un chasseur-cueilleur, vivant au jour le jour, ne s’interrogeant plus sur rien, oubliant de décompter le temps, dépourvu de projet, s’abimant dans une vie primitive, pour ne pas dire animale. 


			Mais ce qu’il faisait n’était qu’une fuite : à défaut de se suicider une fois pour toutes, il se suicidait un peu chaque jour en essayant de disparaître progressivement à lui-même. 


			C’est la rencontre avec une petite communauté néanderthalienne d’une dizaine d’individus qui l’avait sorti de la dépression dans laquelle il était plongé. 


			Lui qui n’avait eu de cesse de répéter qu’il fallait rester à l’écart des hominidés de l’époque pour ne pas modifier l’avenir et éviter le fameux effet papillon, n’avait pas hésité à accepter l’accueil de cette famille des temps anciens auprès de laquelle il était resté plusieurs années. 


			Mais, à ce moment de sa vie, il n’avait plus aucune velléité d’influencer qui que ce soit ou quoi que ce soit. Avec lui, entrait dans la communauté, non pas un sapiens-sapiens supérieur qui venait éclairer les néanderthaliens de la force de son esprit, mais une simple créature égarée et souffrante cherchant du réconfort auprès d’autres représentants de la race humaine.


			Il apprit progressivement à découvrir l’incroyable sens de l’harmonie qu’avaient réussi à développer ces proches cousins de l’être humain moderne au cours de centaines de milliers d’années d’existence : harmonie avec la nature qu’il fallait respecter et à qui il fallait rendre grâce en permanence ; harmonie avec les étrangers qui étaient toujours accueillis avec plaisir et générosité ; harmonie avec les membres de la tribu qui étaient tous considérés comme les membres d’un même corps. Tout était réalisé avec un grand sens de l’économie et de l’efficacité : seules les quantités nécessaires à la survie du groupe étaient puisées dans la nature et aucune agitation dans l’action et la communication : le calme et la pondération étaient les qualités constantes dont chaque individu devait faire preuve. Très peu de mots étaient d’ailleurs prononcés, les néanderthaliens préférant utiliser un langage de signes contribuant à imposer le calme dans les échanges. L’énervement, l’excitation, l’excès en toute chose, étaient perçus comme des comportements indécents. 


			En définitive, il perdit bien de son humanité ou plutôt il en changea, non pas comme il avait cherché à le faire à son arrivée en se détruisant, mais en s’ouvrant à un mode de vie totalement différent. 


			Il était resté de longues années dans la communauté qui l’avait accueilli, oubliant presque qui il était, mais au fil du temps, les souvenirs étaient revenus, les images du passé avaient ressurgies et il avait senti au fond de lui le besoin impératif de revenir à Fox-Amphoux pour y mourir. Il sentait que la fin était proche. Ses hôtes eux-mêmes, avec leur subtilité émotionnelle, l’avaient sentie et, en utilisant le mode de communication, verbale et non verbale, qu’ils avaient réussi à instaurer, l’avaient encouragé à repartir.


			L’homme qui s’était immobilisé un instant pour se désaltérer et observer le paysage reprit doucement sa marche. Il émettait tout bas un chant guttural qu’il avait appris lors de son long séjour chez les néanderthaliens. Ce chant était plutôt réservé aux cérémonies sacrées de la communauté ; mais les vibrations émises donnaient de la force au marcheur qui restait concentré sur son objectif : un ensemble de collines qui grossissaient au fur et à mesure de son avancement dans la plaine.


			Il avançait sans se soucier du danger et les animaux eux-mêmes semblaient respecter la dernière marche de cet homme.


			Il ne s’arrêta pas pour manger. Il disposait encore de réserves de viande séchée, mais il voulait en finir.


			Le soir était là lorsqu’il reconnut le paysage qui l’entourait. Les infrastructures de la base étaient encore visibles, mais il ne s’en préoccupa pas. Il reprit le chemin familier et commença son ascension. 


			Il y parvint enfin. Il tomba à genoux dans la neige à l’endroit qu’il connaissait si bien. Il jeta un dernier regard au paysage qui l’entourait, s’assit contre un rocher et ferma les yeux définitivement.


		


	

		

			
CHAPITRE 1 LA DÉCOUVERTE 18 et 19 août 2025



			Perché sur un éperon rocheux surplombant le chantier de Fox-Amphoux, Marc Soyer mesurait l’importance des transformations dont il était responsable. Cet endroit sauvage, qui n’avait pas dû beaucoup changer au fil du temps, était entré d’un seul coup dans le 21e siècle quand le gouvernement et les élus locaux avaient choisi cette petite commune du Var pour y installer un site d’enfouissements de déchets nucléaires. 


			L’endroit avait été retenu du fait de sa stabilité géologique, le sous-sol ayant à peine bougé depuis le Crétacé, il y a soixante-dix millions d’années. Le chantier avait été lancé neuf mois plus tôt et Marc Soyer avait été choisi pour le piloter. Âgé de quarante ans, diplômé de l’École des Mines de Paris, il était aussi considéré comme l’un des meilleurs ingénieurs de sa génération. Il travaillait pour un groupe de dimension mondiale qui comptait plusieurs dizaines de milliers de collaborateurs, mais Marc jouissait déjà en interne d’une réelle notoriété ; non seulement il avait piloté les projets les plus complexes, mais il était aussi un sportif accompli et avait porté haut les couleurs de l’entreprise dans des compétitions de triathlon disputées aux quatre coins du monde.


			De son rocher, il apercevait les hectares de terrain aplanis selon ses instructions – Il regrettait au fond de lui cette blessure indélébile dans ce paysage immémorial — et il percevait le bruit assourdi par la distance de la noria de camions et d’engins de chantiers qui, au gré de leurs mouvements, brillaient par intermittence au soleil de Provence. Le site était parsemé de tours de forage qui marquaient l’emplacement des puits s’enfonçant sept-cents mètres plus bas dans le sous-sol. Les infrastructures souterraines étaient encore bien plus impressionnantes que les installations de surface et peu soupçonnaient les dimensions et la complexité du réseau de galeries en cours de creusement. À terme, c’est près de trois-cents kilomètres de tunnels qui devaient être opérationnels. Le chantier durerait plusieurs années, mais cette perspective ne gênait pas Marc qui était passionné par son travail et qui était tombé sous le charme de la région.


			Il détourna son regard du chantier, remit son sac à dos et poursuivit sa marche. Il s’était accordé une journée de congé et comptait bien en profiter. Très rapidement, il s’enfonça dans la pinède et les bruits s’estompèrent. Seul demeurait le chant des grillons. Il avança à bon rythme toute la matinée sur des chemins pierreux dont la poussière s’envolait sous ses pas. Trois heures après son départ, il parvint à destination et s’arrêta au pied d’une chapelle médiévale en pierres sèches, située au bord d’une falaise. Il avait pris l’habitude de s’y rendre régulièrement et trouvait là un sentiment de bien-être réparateur après des semaines d’activité intense.


			Il s’installa confortablement et ouvrit son sac pour en sortir un sandwich. La chapelle était isolée et offrait un point de vue panoramique sur toute la région. Le silence y était total, à peine troublé par le bruit du vent dans les branches. Il mangea tranquillement en laissant errer son regard sur les paysages qui l’entouraient. Son repas terminé, il s’assoupit, hypnotisé par la danse des taches de lumière du soleil, bondissantes sur le sol au gré du vent dans les branchages de l’olivier sous lequel il s’était installé.


			À son réveil, il se redressa et, restant assis, prit encore le temps de profiter pleinement du charme de l’endroit. Il finit par se redresser et reprit la route du retour tranquillement, en faisant une large boucle pour regagner en fin d’après-midi la maison mise à sa disposition au cœur du vieux village de Fox-Amphoux.


			Il adorait les ruelles, les maisons en pierre, les paysages apparaissant au détour d’un mur, l’ambiance de ce coin de France où il avait parfois l’impression de retrouver le cadre des récits de Pagnol. Lui qui avait grandi dans la grisaille d’une grande ville du nord de la France avait l’impression d’être désormais en permanence sur le lieu de vacances dont il avait toujours rêvé.


			Il vivait seul depuis le départ de Sarah. Il avait rencontré celle-ci sept ans plus tôt au cours d’un trail au Sultanat d’Oman. Ils s’étaient croisés par hasard un soir, à la fin d’une étape dans les massifs montagneux du pays et ils avaient échangé quelques mots anodins. Malgré la brièveté de l’échange, Marc n’avait pas été insensible au charme de Sarah qui gardait tout son humour et sa fraicheur au milieu de concurrents épuisés. Quelques jours plus tard, ils avaient eu la surprise de se retrouver dans le même hôtel de bord de mer où ils prolongeaient leur séjour pour se remettre des rigueurs de la compétition, particulièrement ardue il est vrai dans ce pays magnifique mais écrasé par la chaleur. Ils avaient diné ensemble et s’étaient découverts des passions communes pour le sport, la nature et les voyages. Ils avaient échangé leur premier baiser au bord d’une falaise dominant la mer, sous un clair de lune tellement beau que Sarah avait eu l’impression qu’il s’agissait d’un décor monté pour l’occasion. C’est en tous cas ce qu’elle lui avait dit plus tard.


			Ils avaient tous deux immédiatement senti qu’ils étaient destinés l’un à l’autre. Ils étaient complices en toute chose et se sentaient simplement bien ensemble.


			Ils étaient profondément amoureux, mais Sarah était un vrai papillon, ne tenant pas en place. Elle n’avait pas voulu s’installer définitivement avec Marc avant d’avoir achevé les voyages qui lui tenaient à cœur. 


			En tant que chroniqueuse pour des journaux spécialisés dans l’organisation de voyages sportifs, elle avait réussi à trouver l’équilibre optimal entre vie professionnelle et appétence personnelle pour les expéditions lointaines. Marc recevait des nouvelles régulièrement, envoyées de tous les continents, et attendait à chaque fois patiemment son retour. Ce n’était pas évident à vivre au quotidien, mais Marc respectait le désir d’indépendance de sa compagne.


			Heureusement, le rythme de travail acharné de Marc l’empêchait de trop gamberger. Le plus souvent en tous cas, car ce soir-là, il eut un petit coup de blues en admirant seul le coucher du soleil depuis sa terrasse. Il aurait voulu partager ce moment avec Sarah et essaya d’imaginer où elle pouvait se trouver. Il resta immobile jusqu’à l’apparition des premières étoiles.


			Le lendemain matin, il était dès l’aube sur le chantier grouillant d’activité. Il sortit de son bureau après avoir entendu le rapport de son adjoint sur l’avancement des travaux et aperçut la file habituelle des touristes qui se rendaient comme chaque jour au petit musée paléontologique et géologique qui avait été mis en place par le Groupe, en périphérie du chantier. 


			Fox-Amphoux était l’une des rares communes de France où affleuraient en surface des sols inchangés depuis l’époque des dinosaures et de nombreux fossiles y avaient été découverts. Il se souvint même que des experts étaient venus étudier le site lors de la préparation du film Jurassic Park. Difficile d’imaginer que des tyrannosaures-rex aient pu se déplacer sur le sol qu’il foulait quotidiennement… En tous cas, la commune avait apprécié la mise en place de ce musée et les touristes étaient toujours plus nombreux à venir découvrir, dans la même journée, l’histoire la plus reculée d’un côté et les technologies les plus modernes de l’autre.


			Marc était en réunion avec son équipe rapprochée lorsque la sirène d’urgence se déclencha, répandant sur l’ensemble du site ses sonneries stridentes. Tous autour de la table se figèrent avant de se regarder les uns les autres.


			–Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda Marc.


			Son adjoint, Paul Lafarge, décrocha le téléphone qui s’était mis à sonner au même moment.


			–C’est sur le secteur 3, répétant ce que son interlocuteur lui disait au téléphone ; il y a eu un problème avec le tunnelier ; il est tombé sur une cavité… 


			–Une cavité à cent-cinquante mètres de profondeur ? C’est quoi cette histoire ?


			–Je répète ce que vient de me dire Ahmed. Il est sur place. Ça s’est passé il y a cinq minutes.


			–Branchez les caméras, que l’on essaye d’y voir plus clair. 


			L’un des participants pianota sur la télécommande placée sur la table de réunion et fit apparaître la mosaïque des points de vue du chantier avant de choisir les caméras du secteur 3. Les images montraient des techniciens et des ouvriers s’agitant en tous sens, mais aucune image ne permettait de visualiser l’incident qui venait de se produire.


			–On n’y voit rien. Bon, on y va dit Marc, en se levant et en rassemblant ses affaires. Paul, tu restes là. Appelle les secours, on ne sait jamais. On te tient au courant.


			Il sortit de la pièce, suivi par deux de ses collaborateurs.


			Le secteur 3 était situé à l’extrémité du site. Marc et ses compagnons prirent un 4X4 et se rendirent en quelques minutes au puit. Ils étaient attendus pas des techniciens qui maintenaient en place l’ascenseur.


			La descente fut rapide et nul ne parla. C’était la première fois qu’une alarme générale se déclenchait.


			Le responsable des travaux du puit n°3, Ahmed Boukari, un conducteur de travaux expérimenté, dans l’entreprise depuis 30 ans, les attendait devant la porte de l’ascenseur. Ils s’engouffrèrent dans un petit véhicule électrique pour s’enfoncer dans les galeries.


			–Les travaux avançaient bien depuis la semaine dernière, vingt-cinq mètres par jour, et puis, ce matin, à 8 heures, le tunnelier s’est affaissé. Nous avons dû l’arrêter. On dirait qu’il est tombé sur un vide important. C’est la première fois que ça arrive… Je ne comprends pas comment c’est possible. On y sera dans cinq minutes.


			Le véhicule électrique s’arrêta à l’arrière du tunnelier. C’était une gigantesque machine de près de soixante-dix mètres de long. L’avant était doté de fraises creuseuses géantes, à même de perforer tous les obstacles ; des tapis roulants intégrés évacuaient les gravats et au fur et à mesure de son avancement, le tunnelier consolidait l’ouvrage en installant des voussoirs en ciment. En soi, le tunnelier constituait une usine autonome à l’efficacité redoutable. Il ne déviait pas d’un iota de la trajectoire définie pour lui. 


			C’est pourtant bien ce qu’il s’est passé ce matin, pensa Marc.


			Malgré l’arrêt de la machine, la chaleur était intense et des bruits mécaniques continuaient à se faire entendre. Les rayons laser de guidage étaient encore visibles dans la poussière en suspension et donnaient à l’ensemble de la scène une ambiance de science-fiction.


			Les ouvriers les regardèrent passer et se diriger vers l’avant du tunnelier, remontant toutes les passerelles techniques de la gigantesque machine. Ils parvinrent enfin à l’arrière de la roue de coupe et un technicien ouvrit la trappe d’accès située dans le bouclier, à l’extrémité de l’engin. 


			Il n’y avait rien. L’extrémité du tunnelier était désormais une sorte de balcon donnant sur le vide. Malgré leurs torches puissantes, le petit groupe était dans l’incapacité de mesurer les dimensions de la caverne dans laquelle venait de déboucher la machine. Les faisceaux lumineux se perdaient dans le vide, quelle que soit la direction prise. Marc se pencha et orienta sa torche vers le bas. Il discerna une paroi parfaitement verticale, plongeant dans un gouffre dont il était impossible de mesurer les dimensions. Il leva les yeux et ne put que constater que la paroi se prolongeait vers le haut. Le plafond était invisible.


			–Qu’est-ce que c’est que ce truc ? dit Marc. Sur quoi est-on tombés ? C’est immense. On n’en voit pas le bout… 


			Ses collaborateurs étaient tous dans le même état de sidération et personne ne parla pendant un long moment ; ils se contentaient de continuer à orienter vers le vide la lumière de leurs torches, mais la situation restait incompréhensible.


			–Bon ! fermez cette porte et allons faire le point en salle de réunion.


			La taille du tunnelier était telle qu’il contenait des pièces entières dédiées à la restauration, au repos et aux réunions.


			Ils étaient six à se serrer les uns contre les autres dans la petite salle de travail. Le mur était équipé d’un écran qui retransmettait les images provenant des caméras. On continuait à percevoir sur celui-ci la lumière d’un projecteur fixé sur le bouclier se perdre dans l’infini du gouffre. Marc Soyer appela tout d’abord son adjoint resté en surface pour le rassurer.


			–Ahmed, dit-il en raccrochant, c’est toi notre spécialiste et tu as plus d’expérience que nous tous, tu as déjà été confronté à ce type de situation ?


			–Non, jamais à cette profondeur. On trouve de l’eau, des vides, mais rien de cette dimension. Ce gouffre est gigantesque. Et puis vous avez vu cette paroi ? Je n’ai jamais vu quelque chose d’aussi lisse à l’état naturel. Pourtant j’ai fait de la spéléo, croyez-moi !


			–Bon ! Récupère toutes les informations techniques sur le sous-sol de cette zone, les forages éventuels, les anomalies constatées lors des études préalables et on fait le point dès que tu es prêt. Jeanne, dit-il en se tournant vers une jeune femme faisant partie de son équipe rapprochée, je sais que tu fais de l’escalade et que tu animes un petit groupe de grimpeurs dans le village. Trouve deux personnes pour nous accompagner, récupère le matériel nécessaire et descendons visiter ce trou… Il va nous falloir des cordes, beaucoup de cordes…


			Deux heures plus tard, Jeanne était de retour avec deux camarades de son groupe d’escalade. Tout le matériel nécessaire avait été réuni. Marc, Jeanne et les deux nouveaux arrivants reprirent la direction de l’avant du tunnelier. À l’ouverture de la porte du bouclier, tous partagèrent la même appréhension devant le vide. Ils restèrent immobiles quelques minutes, le temps d’échanger leurs impressions. 


			L’un des compagnons de Jeanne sortit un pistolet de fusées éclairantes et proposa de les tirer dans le vide pour mieux mesurer les dimensions du gouffre.


			Marc acquiesça. Une première fusée fut lancée à l’horizontal. Elle se perdit dans le lointain et on la vit disparaître.


			Marc siffla…


			–Bon Dieu ! Mais qu’est-ce que c’est que cet endroit ?


			Une deuxième fusée fut lancée vers le bas. Au bout de quelques instants, elle s’arrêta, percuta le sol et continua à briller.


			–Au moins cinquante mètres, dit celui qui avait lancé la fusée.


			Les cordes furent sorties, solidement arrimées à l’avant du tunnelier, puis lancées.


			–J’ai prévu soixante-dix mètres de corde, dit l’alpiniste. Normalement, ce devrait être bon.


			–On y va, dit Marc, je descends le premier.


			Ils vérifièrent tous une dernière fois leur équipement de sécurité, réglèrent leurs mousquetons et les uns après les autres commencèrent leur descente en rappel. La paroi était complètement lisse. Progressivement, ils virent s’éloigner au-dessus d’eux les projecteurs fixés à l’avant du tunnelier.


			Ils étaient expérimentés, mais tous partageaient la même inquiétude diffuse, non pas à cause de la difficulté technique de l’exercice, mais en raison de l’étrangeté absolue du lieu.


			Marc mit les pieds à terre au bout de quelques minutes de descente. Le sol était parfaitement lisse. La même matière que la paroi se dit-il en caressant des doigts la pierre sur laquelle ils marchaient désormais. On dirait de la lave, poursuivit-il dans ses réflexions, en constatant que la lumière de sa torche faisant apparaître de vagues reflets irisés dans la pierre.


			Il attendit que tous soient bien arrivés et aient décroché leur mousqueton.


			–Longeons la paroi pour essayer de mesurer la dimension de cet espace. Commençons par la gauche.


			Ils se mirent en marche rapidement. Le silence était absolu. Aucun écho ne leur parvenait. Les dimensions de l’endroit devaient être gigantesques. Tous murmuraient presque. Même si nul ne l’avouait, la peur de réveiller quelque chose au fond de ce gouffre ne les quittait pas.


			La marche se poursuivit lentement pendant quelques minutes. Ils tombèrent soudainement sur une paroi parfaitement perpendiculaire à la première. 


			–C’est incroyable, l’angle est parfait, dit Marc. Cette grotte n’est pas naturelle… Jamais la nature n’aurait pu produire ça…


			Ils continuèrent leur marche avant d’atteindre l’extrémité de la salle qui se terminait par un nouveau mur perpendiculaire au précédent. 


			–Cent-vingt mètres environ, dit Marc qui avait compté ses pas.


			Ils continuèrent à longer les parois et finirent pas se retrouver à leur point de départ, retrouvant les cordes pendant le long de la paroi.


			–Un carré de cent-vingt mètres de côté… Essayons de traverser maintenant pour voir ce qu’il y au milieu… Jeanne, est-ce que tu peux déposer une torche dans chacun des coins de cette salle ? Cela nous permettra de nous orienter…


			Un peu plus tard, Jeanne et l’un des alpinistes revinrent.


			–C’est fait, dit-elle. À cette distance on n’y voit pas grand-chose, mais on y verra plus clair lorsque l’on sera au milieu. 


			En groupe, ils se dirigèrent vers le centre du gigantesque espace. Le sol restait uniformément plat, sans aucun défaut ni débris. Au bout de quelques minutes de marche, ils aperçurent une colonne gigantesque d’une vingtaine de mètres de diamètre dont le sommet se perdait dans l’obscurité. En tournant leur torche, ils devinèrent d’autres colonnes semblant entourer le milieu de la salle. Ils passèrent d’une colonne à l’autre et en comptèrent quatre. Avec les torches installées aux extrémités du gouffre, visibles depuis le centre de la grotte, ils prenaient mieux conscience de la géométrie du lieu. Le plafond restait quant à lui invisible.


			Avec cet ordonnancement de colonnes, s’ajoutant au carré parfait formé par la grotte, plus personne ne pouvait douter de la nature artificielle de l’endroit. Mais cela n’était pas fait pour les rassurer. Qui avait pu être à l’origine d’un tel lieu situé au cœur de l’écorce terrestre, doté de dimensions inhumaines ? Ils se sentaient écrasés par l’étrangeté du site.


			Ils poursuivirent leur exploration en s’enfonçant plus encore vers le centre de l’espace. Rapidement, la lumière des torches dévoila une superstructure haute d’une dizaine de mètres, formant un carré parfait d’une vingtaine de mètres de côté. Les flancs de la structure étaient inclinés se resserrant vers le haut.


			–On dirait une pyramide coupée, dit Marc en pensant aux tombeaux égyptiens.


			–Ou un bunker, reprit l’un des alpinistes.


			Ils se séparèrent pour faire le tour de l’édifice.


			–Venez voir ça, dit Jeanne d’une voix blanche.


			Les membres de l’équipe se rapprochèrent rapidement. Jeanne orientait sa torche vers une grande ouverture de forme carrée taillée dans le flanc incliné. Devant l’ouverture, à quelques mètres, était posé sur le sol ce qui ressemblait, par la forme et la taille, à un coffre, de surface carrée encore, réalisé dans le même matériau noir que le reste. Sur le côté visible de celui-ci était gravée dans la pierre une inscription qui scintillait sous la lumière des torches :


				Marc Soyer, Jeanne Pellissier, Christophe Chenay, Didier Legrand — 19 août 2025.


			Tous étaient tétanisés en lisant leur nom sur la stèle.


			–Qu’est-ce que ça veut dire ? C’est quoi ce délire ? Parvint péniblement à articuler Marc.


		


	

		

			
CHAPITRE 2 LA TABLETTE


			La nuit était tombée lorsque la réunion commença dans le Salon des Portraits au sein du Palais de l’Élysée. Le Président de la République n’avait pas hésité à bouleverser son agenda pour prendre connaissance des évènements survenus sur le chantier de Fox-Amphoux. La nouvelle de la découverte était remontée au plus haut sommet de l’État par le canal préfectoral, mobilisé par Marc Soyer dès son retour à la surface.
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